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ÉPITRÊ DÉDLCATOIREi
a jM. ls Marquzs D.U.C.R.E.S.T. t

Chancelier de Me' le Duc d’Orléans , &c. &C,

J^y_£oNsiBUR I.Ë MAK'QViS f

■ Peut-Etre trouvera-t-on étrange que je voué 
dédie le Songe cl’Athalie , tant il est rare qu’une 
Parodié soit prise en bonne parti II est pourtant 
vrai que sajis pioi les grands traits dit caractère 
d’Athalie , et les plus beaux vers de Racine n’au­
raient jamais été appliqués à Madame votre sœurs 
et comme sa modestie va quelquefois jusqu’à s’in­
terdire la^econnoissance , c’est à vous que je m’a­
dresse. La Divinité elle-même aurait peut-être mal 
interprété mon hommage t ou méconnu son image.

Vous perçerez dans ma véritable intention, avec 
cet œil d’aigle^ qué la nature vous a donné, et 
que voiis venez d’offrir à la France. Oui , je le dis 
en passant, si l'Etat est encore dans la crise des 
erreurs, et des besoins } c’estsa falite. On n’a point 
à vous reprocher de vous être- enseveli dans un in-



digne faïence. L’Etat a fait l’aveu de sa faiblesse ? 
Ct -vous lui avez fait celui de vos talens. Puisse le 
Prince, qui, contre toutes les loix de laperspec­
tive j y ient.de s’agrandir? en s’éloignant, ne plus 

' hésiter entre- la France et sa Maison , et -vous céder 
à l’Etat. — • '■

Qjielques personnes mal intentionnées n’ont pas 
lien saisi l’objet de -votre Mémoire au Roi, et de 
l’offre que -vous lui faites de vos, lumières. Elles 
ont cru que vos amis, et sur-tout Madame votre 
sœur, auraient dû s'opposer à la publicité de ce 
Mémoire , et que si elle ne l’a pas fait, c’est par 
une sorte de vengeance-,parce que vous ne l’aviez 
pas empêchée de publièr son livre sur la Religion. 
Voilà les mauvaises têtes que fai à craindre en 
mettant cette Parodie en lumière^ mais, votre ex- 
cellcrit esprit me rassure ; car c’est à vous qu’il 
faut renvoyer ' Za France qui s’égare.

J’ai l’honneur d’être avec un profond respect,

Monsieur, z. e Ma rquz s,

Votre trèr-humble ettrès-obéissani
1 f . Serviteur,

\ c •■«.c-S 'VV u- • '’j

G.R.I.M.A.U.D DE LA R.E.Y.N.I.E.RE.

A ..... 28 Eovembre iy8y.
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■J> P ÉÊ^l^E:

II est plus aisé de se moquer d’une Pré­

face que d’en faire une : comme je n’aime 
pas les choses faciles, tu auras, ami Lec­
teur, une Préfacé & des No tes pour ce tte 
Parodie. L’illustre Swift a mis à la tête du 
Conte du Tonneau, une Epitre dédicatoire, 
un Discours préliminaire,y un Avant-propos, 
une In production ■,un Sommaire, un Argu- 
ruent , un Avertissement et une Préface ;ce 
Qyi» isgns doute',; est plus : plaisant à imagi­
ner .qu’a exéçutcn Aussi , Lecteur, n’auras- 
tu qu’une Préface assez courte.

, diras-tU , une Parodie n’étant qu’un 
hasard en littérature , rions ‘verrons bien s’il est 
heureux. ... J’en conviens , Lecteur : mais 
si je te fais voir que la Parodie , toute che- 
tive qu’elle est, a pourtant son côté philo-, 
sophique.r Or , pour t’en convaincre , tu n’as 
qu’à te transporter,en idée dans ces siècles 
malheureux oùûl n’etoit pas sûr de dire et 
de publiei; sa pensée, et tu verras les Tibere- 
et les Néron, qui faisoient tout trembler,- 
trembler eux-mêmes à la représentation d’un , 



Drame , et redouter Issu applications. que 
le Hasard amenoit preiqué toujours, et que 
le peuple ne manquoit jamais de saisir. 
N’est-ce pas en effet un spectacle intéres­
sant et.'digne du sage-, 'que cette prompte 
vengeance des peuples j ëèttè innocènCédes 
comédiens qui en sont l’instrument, et ces 
secrètes alarmes d’un tyran qui ne trouvant 
plus dans le répertoire de tous les théâtres , 
une seule pièce qui lui soit étrangère, finit 
par ;s’interdiré éé-'plarsi?fmùùaq..?moa?tU-nu 
- Ce que je dis du maître peut se dire aussi 
des sujets, on fait toujours des applications 
aux personnes qui sont-te plus- en évidente^ 
par leur fortuné, leurs mœurs , ou leurs pré­
tentions, etc. Quand ces applications font 
tres-hèureuses -, lé public ne lés Oublié''pâs , 
la chronique s’en charge, & quelquefois des1 
mains ingénieuses les rassemblent et les ar­
rangent en forme de Parodie ; car tu sais, 
"bénin Lecteur, qüé là simple application 
d’un vers ou d’un passage est à -’3 parodie 
ce que la métaphore &sc à l’allégorie : 
celle-ci eft le développement de l’autre. 
Voilà ce que j’avois à te dire, et je finis, 
non faute de tems et de paroles ; car dans la ' 
^qlitqçj.'e où je tyis p jé §e^Qjs'bfeirpént§ 



de me laisser 'aller avec j^oi .à tout l’épan^ 
chement de ïennui f mais jè ne pourrais 
m’en débarrasser qu’en ta faveur , et il est 
rare que cela se pardonné. Pourtant, la ma­
nière dont tu as reçu mes Réflexions sur le 
plaisir et la maison de Moliere > me donnoit, 
bien le droit de compter sur toi. Adieu 
donc, Lecteur bénévole. .
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SONGÉ DfATHALIÈ ( de ■ Racinç );
. j.-!.‘4K^;.;.vï*»_  ' y. ’

MATHAN, ATHALIE, ABNER.

-io;:.na Li c rn 'AI A' T «Ef 'A

• Ç^Trande. Reine*,  est-' de ici -votre place? 

Quel trouble vous .agite, etquel effroi vous glace? 
Parmi vos ennemis que venez - vous chercher ? 
De ce., temple profane osez - votas*  approcher ? 
Avez t vous dépouillé cette haine si vive ?,.. ,

A-T H A LIE,

-Prêtez - moi l’un et l’autre une Oreille attentive, 
Je ne veux point ici rappeller le passé , ' 
Ni votas rendré -raasoU du sang que -j’ai versé, 
Ce'que j’ai fait, Abner, j’ai cru le devoir faire, 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire, 
Quoique son insolence ait osé publier , 
Le ciel même a pris soin de me justifier, 
Sùr d’éclattans succès ma puissance établie 
A fait jusqu’aux deux mers respecter Athalie, 
Par moi Jérusalem goûte un calme profond, 
Lé Jourdain ne voit plus l’Arabe vagabond, 
Ni l’altier Philistin , par d’éternels ravages , 
Comme au tems de vos Rois, désoler ses rivages ? 
Le Syrien me traite et de Reine et de sœur, 
jEnfin de ipa mêlson-Je perfide oppresseur }
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SpNjGE D’ATHALIE (6?e

,F Abbé G.A.U.C.H.A.T ( 2 ),. Madame. de., .
_ ’.gMnî xs j M. g.axj Al.â.r.P :cs .

G.au.x.Ga.b,.» à Madame de G.e.n.e.x.s'-, 
qui traverse le Licée.

'^AVANTÈ^Gôüyérneùv ( 4.5 ? èst-cé1 ifeïydtiéplâce?^ 

.JPourquai cé'teîiitplombeî( 5)'j cet œil .créùx <|mnous glace-, jr 
Parmi1 vos ennemis tpiè venez-youfc clifert51W?if *'■>  ' ' '
De ce bruyant Licée (6 ) osez -vous approcher?
Auriez-vous dépouillé cette haine si vive.? . . . . '

Mme de G.E.N.L.I.S.

.Prêtez: r moi l’un„ et, l’autre iune ; oreille, : attentive*  r 
Je ne veux point ici ràppeller le passé ,

., JJ i vous, rendre raison, d^pé .que j^ûye^s/> 
’Cê que;j’ai fait, Gaillard ? j’ai crû, le devoir,f^ire. . 
'jç né prends pdiJiKpdW jHgS monde i.émér^irê, 
,Quoi4ue sa: rnédiçànce ait osé .publier , '1
,,Un grand Prince a pris, soin de me justifier. 
Sur de petits trétaux ( 7 ) ma fortune établie

' J!Æ’a fait, cônnoitrê a Iiàndre, è,t mêipe en.Italie s 
Par moi votre Clergé 'goûte un calme profond. 

.jLa Seine ne voit plus ce .Voltaire fécond ,., 
J4i -cet altier .Rousseau, par d’eternels ouvrages -,

, jComme au teins dtrfeu.Roi, dérober vds.hommage^. 
JLa. Sorbonne me traite et de fille et de sœur (8jj. 
Enfin du..ma raison le pesant oppresseur &



ÎÇuî devait, jusqu’à moi pousser sa barbarie;.
Jêhü j lèfiér'J'éhu'tremble dans Sainarie: 
De tantes parts pressé par un. puissant voisin 
Que j’ai su soulever contre cet assassin ,, 
11 rite’laisse en ces lieux souveraine maîtresse. * 
Je joüissoisenpaix du ftuitde ma sagesse ;< 
Maïs un trou ble im portun vien,t dépuis quelques jours-. 
De mes prospérités interrompre le cours.
Ün songe (-me devrois- je inquiéter-d’un songe ! ) : 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge.. 
Je l’évite- par,- tout,, /par;- tout,, il, me. .poursuit. 
C’était pendant- l’Jiovreur d’une profonde nuit. 
Ma inèré Jésabel devant moi s’ést montrée > 
Gomme au jpur de sa, mort pompeusement, parée 
Ses malheurs n’avoient point abattu sa fierté; 
Même elle avoït’encor cêt éclat emprunté, 
Dont elle eut soin dépeindre, et'd’ornerson visage 
Pour réparer dès ans l’irréparable outrage.. 
Tremblé ! m’a-1- elle dit y fille digne de moi ; ï 
Je cruel 'Dieu des- Juifs fiemporte aussi sur toi, . 
Je teplàins de tomÿer dans ses mains redoutables 
AThyzZZe.'En-achevant ces mots épouvantables ,.. '» 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser : 
Et moi je lui tendois les mains pour l'embrasser.. 
Màis je h’âi plus'trouvé qu’un horrible-mélange • 
D’oS'et de chair meurtris j et.traînés dans la fange;- 
Des lambeaux plein s de sang et des membres affreux 
Que dès 'chiens déyorans se dïsputoient.entr!eu^._



<$tii devoit m’entourer de sa secte ^ennemie-, •
((9 ) Condorcet /Condorcet, tremblé à l’Académie—
De toutes parts pressée, par un nombreux essaim 
De sérpens en rabat réchauffés dans mon sein,.
Il'me laisse à" Paris souveraine maîtresse f 10 ).'. • '
Je jouissois en paix du fruit de ma finesse ;
Mais un trouble imp ortunvient depuis qiielques.j.ours.
De mes petits projets interrompre lé cours. :
Un rêve...; (me devrois-je inquiéter d’un rêve;) !..; • 
Entretient dans mon cœur ùn'chagrin qui me crève ( 11 ) 
Je l’évite par - tout., par - tout il'me poursuit. t - 
G’fétoit dans le repos.du: travail de la nuit. .■
L’image de B.u.f.f.o.n ( 12 ) devant moi s’èst montrée .
Comme au jardimdu Roi pômpeuspmêntparée (13) ; .
Ses erreurs n’avoient point abattu sa fierté ( 14 )• ,
Même il usôife encor de ce style apprêté,
Dont il eut soin.de peindre ,.et d’orner son ouvrage, .
Pour, éviter des. ans l’inévitable outrage,.
Tremble l'ma noblefille (15) et trop digne de moi , '
Le parti de Voltaire a prévalût- sûr tôi'j
Je te plainsdè tomber dans ses mains redoutables, ■ 
Ma fille. . . . En achevant ces mots épouvantables, ~
L’histoire naturelle a paru sé baisser ( 16 ) :
Et moi je lui tendois les mains pour la presser. • 
Mais je n’ai plus trouvé qu’un horrible mélangé 
De quadrupèdes morts, et' traînés dans:la fange/- 
De reptiles , d’oiseaux , et d’insectes- affreux., 
QueB.e.x.o.nelG.u.e.n.e,a.u(i7)sedisputoiententr’eux.

soin.de
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,( ï ) ST ' sait.; qiie dans. Adèle, et, rIdiéodorB ; 
-Madame la Comtesse de G.e.n.la.s a. fait, parmi 
.tous -les portraits des. gens: de. sa connoissancè-j, 
.celui de Madame delà.Jdseiy.na.e,r.ei sa biep- 
daitrice, sous ; le nom de .Madame d’Olsy \ d*.  
sorte que cette Parodie est moins une vengeanc® 
qu’un- acte- de piété-filiale. D’ailleurs, j une pa­
rodie n’a jamais.J’amertpme l’uneSatyreou d’un* ■- 
Epigramme , et nous n’avons pas à nous repro­
cher ce qu’on s’est-neçmis; sur une-JDame qui a- 
certains1 rapporta avec ;Madatne de .G.e.n.hi-S', 
et qui s’est sur - tout distinguée par l’esprit d« 
synonime , qui n’est pas toujours le synonime 
de l’esprit.--Voi-ci le portrait qu’onmofait-d’èlle s

Armande a pour esprit l’Jiorreur de la satyre : 
j^fljandeA-pquy.jvertu le-mépris des >
Elle craint le railleur quef sans. cesse elle inspire 5 
Elle évite l’Amant qui ne la cherche pas.

■ Puisqu’elle, n’a point Part de cacher ison: visage ?
Et qu’elle a la fureur de montrer son esprit 3 
11 faut la défier de cesser d’être sage ,

Et d’en.tendr.e oe .qu’elle dit. '

.( 2) Mathan G.a.u.c.h.a.t est ce même Abbé 
avec qui Madame, la ..Comtesse a composé sa fe- 
li^ion wn,sidérée} etc. et qu’elle nojts sonseill*



-.Ci?-')- < --
de préférer à tous les. philosophes , même à tous 
les Pères de. l’église. .

(3) M. G.a.i.l.l.a.r.d de l’Académie française, 
Auteur de l’Histoire de Charlemagne , que l’on 
a comparée à l’épée de ce Prince ; est avec d’au­
tant plus de raison, l’Abner de la pièce, que 
c’est un être mi-partie de philosophie et de re-

- ligion, An,cieu, Secrétaire d’un. Maniatre-pitoyen, 
il est arrivé à l’Académie, par les Philosophes; 
et depuis il s’est chargé de les reconcilier avec 
^Cajlame..'détrG'.p.n?l.û.S", dans- l’çxtrai't qu’il ,a fait; 
de la. religion considérée,, etç. etc. j mais il n’a 
PU se ‘çonoi^er qn Lecteur,

, < ( 4 ) Savante Gouverneur. ' ' S \

.,_Madame la Comtesse de G.e.n.l.i.s. est„ en effet 
un être hermaphrodite:, puisqu’elle a accepté une 
place cL’hômiUo , <ot qû’ori ne peut .lui -reprocher 
de. n’avoir pas tenir sas place' de femme,

‘ (5) Pourquoi ce teint plombé,

- On n’entend ici qu’une pâleur savante, ce qui 
yépond aux ■ faux:; bruits j <ju?bn. a tant -repanduç 
sur ses teinturiers. -C’est, elle qui à pâli, donc

-. c’est- elfe qui., jà. veillé.. , , ?

( 6 ) De ce bruyant Licée.!
Institution très-moderne.,- formée desz débris dès 
Musées, où des Avocats en Belles-lettres servent 
de Prévôts à quelques Académiciens.1 On y trouve 
tel homme qui, vers l’âge de .cinquante ans, n’a



( ’4 >
ëté à sa place que là. et auquel on donne mille 
écuslpour le faire parler , ta’ndis que pour parler 
il les auroit donnés lui-même. Ses revers à l’Aca­
démie , et ses succès au Lycée , viennent de 
te qu’à l’Académie il.lit sès Ouvrages , et au 
Lycée ', ceux dés autres. Du reste , cet Ecrivain 
E?t de là’bonne école, et ses pièces sont'tou­
jours des contre-preuves de celles de nos Maîtres. 
Son style est Sans beautés ; mais il est sans dé­
fauts f et on sent dans tous les OüvràgeÈi de l’Au- 
teur qu’il n’eût point fait de livres, s’il n’y avoit' 
point: de livres? '

A côte de lui un ’ Basque professe l’histoire , 
et comme autrefois tout rouloit .sur les Juifs, 
ici tout roule; sur les Basques. L,e professeur 
prouve très-bien, qu’ils sont lé premièr peuple 
de .la terre ; . que l’univers entier séroit Basque 
aujourd’hui si. un petit banc de sable n’eut ar­
rêté dans 'le port les barques bayohiiaises et ne 
les eut empêche, d’écraser Carthage, et Rome, 
a Heureux, s’écrie-t-il souvent, heureux l’uni- 
» vers s’il étoit Basque ! heureuse la nation fran- 
» çaise de posséder les Basqùes. Les Basques I 
» s’écrie-t-il, encore , sont comme la nature , ils 
» ont leurs soleils et leurs tempêtes ». Il avoue 
ensuite que lorsqu’il parlé basqùe, ses pensées 
sont fortes, pénétrantes:, sublimes ; que ce n’est 
plus cela lorsqu’il parle français (*).

.(*)  Voyez le Mercure du mois dp Novembre 1783, où ft 
trouve cct étrange -article,



»?
' (y ) Sur de -.petits tr étaux.' ” " éj’p P-•’ r ’ 

Àllùsiôli du Théâtre tFès Enfans f hrerniér^ou^age 
'de'Madafttê'/'dê Gênlis. • *■  c

; ,( 8 ) La Sorbonne me traite dejllle et de sœuri 

L'æ SorboHnet a-éte dut 'le^^éiftt dé'débrbftêfTOü- 
Vrage de Madame de'Gënlîd j • rài''Kâ®Së'>dé quatre 
héréJies' bien pfohontëeS'j maïs cëtillustwAütéÛte 
a arrêté la-Fatuité 'par uîië Mmple^feltâiSïoitï'd’A- 
tlialie, où Joad semble prédire( que Madame dé 
Genlis viendra au secours dé la religion.

Dieux! quels vengeurs s’arment pour ta défense 1 
Des femmes , des enfans ! “S

■ (9) Condorcet ', Condorcet, tremble à l’Académie. 

Le caractère de cet Académicien ëSt peu connu : 
il "lie parle de sa kaüto ■ rratceâncé xjtitàyeb1 dédain é 
il’ ’éerâsê ses sagës cènfrê'r'és ’de fti?u1jè ’sâ'-mb'desfié1 
à ece!’sùjSii. -Mais cdmï&e ’je ri’-igii’ôfe pas les plài-f 
sauteries qu’il s’est permises sur le Comte d’Orsay, 
mon cousin , je suis bien aise d’apprendre au 
public qu’en fait de naissance ,M. le Marquis 
de Condrircet ii’-a. pas lé droit dë -joùèr le mo­
deste . Qui croiroit que ce philosophe a fait in­
sérer dans le Livre de la Noblesse du Comtat, 
une généalogie splendide '., où j dès avant le Xme 
siècle, on trouve des Comtes de Condorcet, dû 
Grand-Prieur de Capoue? etc. etc. Mais M. Cherin 
père, dont l’exacte probité est si connue , 1 ne 
sachant pas qug çét Académicien n’étaloit' tanj

- - "■ r '< . . _.s ,
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dej titres que pour, les fouler aux pieds, a écrit 
de sa main A la. marge de l’article, Caritat de 
Condorcet, Noblesse du Comtat Venaissin , page 
2y5 , çette Noblesse est des plus minces:Et plus 
bas , au sujet de Barthélemi Caritat , '• qui est 
fortement titré dans la généalogie , on trouve , 
dis-je, ( toujours de la main de feu M. Cherin, ) 
bourgeois d’Grange, dans le XEme :siècle. H est 
bon qu’ôn sache encore que dans toute la. langue 
de Provence, Histoire de Malte , par l’Abbé de 
Vertot, il ne se trouve pas un seul Caritat de 
Condorcet, Çhevalier de l’Ordre. Avec la prq- 
fonde indifférence que j’ai pour toutes ces dro­
gues généalogiques , je n’aurois pas .fait cette 
Note , si M. de Condorcet avoit effectivement 
la philosophie dont il se pare. Et si je venois 
à son1 état d’homme de, lettre» pfouverois 
que ses titres sont encore moins fondés. Il se 
retrancherait peut-être dans les mathématiques ; 
mais je pourrais citer à ce sujet .le mot du plus 
grand géomètre de l’Europe. Qu’est-ce en géomé­
trie que M. de Condorcet, lui demandoit-on ? Às?-, 
cè qu’il est géometrel répondit-il. Au reste M, de 
Voltaire est mort inconsolable de l’avoir loue.

. (10) lime laisse à Pans souveraine maîtresse.

Ce n’est point exagéré. 5 le Sceptre littéraire .est 
tombé, eu quenouille. .

fil) Entretient dans mon. cpeur un chagrin gui. 
t me crève.

Up. chagrin qui me crève parolt trivial , et çet he»



( )

nustiche est pourtant bien parodie, il répond à un 
chagrin qui me rongé. C’est la plus foible expies—- 
sion de tout le songe d’Athalie. Ce sublime mor­
ceau est fait pour exciter ce que les savans ont 
nommé horripilation , et les gens du monde , 
chair de poule. Or, un chagèiri et un chagrin 
qui ronge sont des -expressions usées , de foibles 
nuances qui se perdent dans les sombres couleurs 
de ce tableau.

( 12 ) Ii image de R.uffo.n.
M. le Comte de B.u.f.f.o.n s’est déclaré l.e père 
en littérature , et l’Admirateur de Madame de 
G.ern.l.i.s. Il s’est fait entr’eux un commerce de 
gloire , de plaisirs . et de chagrins qui motive la 
fiction.

(13)  Jardin du Rdi'pompejifiement 
parée.

Comme.au

Allussion . à. la belle et modeste statue que M. de 
B.u.f.f.o.n est exposé à rencontrer tous les jours 
sur son escalier.

- ( 14) Ses erreurs n’avaient point abattu sa'fierté, 

M. de B.u.f.f.o.n jouit ici d’une gloire assez 
rare. C’est qu’àprès avoir établisses recherches 
par des systèmes , il lés soutient encore par son 
style. Deux choses système , style) dont à la 
vérité la physique à peu à faire.

. ( 15) Tremble iiia noble fille.

Ce sont ici les paroles de la fameuse Lettre du 

Comme.au


( «8 î
jointe-de'S-fU-kMo.», au j^rdig dû Moi 
le 21 Mars 1787. On la trouve à la suite de 
l’éditiou, : de Zî JR.eZzÿzozt çopsid^rjç connue l’u- 
nique base du bonheur et de la 'véritable phi-- 
losopllie j nous la rapporteronsici toute entière 
de peur que de nouvelles dispositions entre le 
père et la fille n,e viennent à supprimer un jour 
çette jpièçe -,authentique.

Mettre de M.-, le Comte de B.v.f.ï.o.n à 
Madame la Marquise de S.i.l.l.ë.r.y. ( Com­
tesse -de Genlis ) , relativement à son Ouvrage' 
intitulé" ï- La Religion considérée, &ç.

uob zjs Fzzzjè }

Je -viens, de$ lire -votre nouvel Ouvrage avec tout 
l empressement de l ainitie, et cette curiosité, qui sç 
renouvelle- à chaque article,d’un livre fait de, ftiaiif. 
de maître. Prédicateur aussi persuasifqu’ éloquent, 
lorsque -vousprésentez la religion et toutes les -ver­
tus } avec le style de Fénelon et la majesté des li­
bres inspirés par Dieu meme, -vous êtes Un Ange 
de lumière, et lorsque vous descendez aux phqses. 
de ce monde, -vous êtes la premiers des fe.mip.es , 
et la plus aimable des philosophes. J’ai lû avec 
attendrissement les ■ éloges dont -vous me. comblez,, 
et f accepte avec bien de la reconnaissance cette 
place que vous avez créée pour moi seul : mais f en 
rends l’hommage tout entier à cette Mmitïé qui fait 
ma gloiré} et le désèsnoir de mes rivaux.

fe.mip.es
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' Lorsque vous avez peint certains prétendus Piii ,̂ 
losophes,vous n’avez pas échappé un seul -ded 
traits qui les caractérisent, vous avez joint la fi­
nesse des couleurs à 'la vigueur du pinceau , et vous 
avez mis dans V ombre tout ce qui devait y être. .

Voilà , mon adorable et noble fille , ce qye je 
pense de votre Ouvrage.- Je' vous enfiélicite avec _ 
cette sincérité, et cette tendre et respectueuse af- 
fection que je vous ai vouées pour la pie.

Signé le Comte de B.U.F.F.O.W.

Au Jardin du Roi-, ce »i Mars 1787,

( 16 ) L’Histoire naturelle a paru se baisser. 

Ce bel Ouvrage est attaqué âujourd’liüi d’une 
extrémité de l’Europe à l’autre- Les Français , 
toujours séduits parle style , ne peuvent conce­
voir la sévérité des Juges étrangers 5 mais qu’ils 

, sachent que lés découvertes dont s’enrichit l’esprit 
humain , sont autant de coups portés à la partie 
systématique àeXHistoire naturelle.

( 17) B.e.x.o.n et G.u.e.n.e.a.u se dis-' 
putoient ehtr’eux.

On sait que M. l’Abbé B-e.x.o.n et G.u.e.n.e.a.u 
de M,o.n.t.b.e.l.l.i.a.r.d, ont fait les dernier! vo­
lumes de VHistoire Naturelle concernant les oi­
seaux. M. le Comté de B.u.f.f.o.n ne vouloit 
pas sans doute tendre’ un piège à ses lecteurs , 
puisqu’il y eut été pris avec eux. C’est cependaut
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ce qui est arrivé. MM. B.e.x.o.n et G.u.ê.n.é.à.ii 
ne s’étant point nommés j l’illusion a été com- 
plette, et tous leurs articles ont été Crus de M. 
de B.u.f.f.oh , ce qui a révélé un grand secret; 
Les gens du monde , et même les gens de Lettres 
ont. vu avec surprise' que la médiocrité était 
heureuse. Quand il s’àgit de n’écriré ni en vers 
ni en prose , ou , comme on dit, en*  prose poé- 
tique. Sur quoi ndus observons que c’est à tort 
que M., de Voltaire , irrité, de la triste facilité 
.de c.e genre bâtard, a voulu en entacher J. J. 
Rousseau qui n’en est jamais coupable ; au reste 
ce qui séparé M,- le Comté de, Bni.f.f.o.n. de 
ses .continuateurs , et laisse entr’eux et lui une 
lacune immense, ce n’est point son style,'ce 
sont ses grandes vues sur la nature. Le génie 
ne craint point d’imitateurs. <

fl N1.






